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Existe en format papier


		
			 

			 

			Aux lecteurs

			 

		


		
			Remerciements

			 

			Nous tenons avant tout à remercier notre éditrice, Anne Sowards, qui nous a guidés, corrigés et surtout encouragés à nous surpasser à chaque nouveau livre. Son professionnalisme et son amitié ont été inestimables. Sans Anne, nous serions toujours englués dans une soupe imbuvable.

			Nous souhaitons ensuite profiter de cette occasion pour rendre hommage à notre agent, Nancy Yost, ainsi qu’à l’équipe de choc de la NYLA : Sarah, Natanya et Amy. Honnêtement, elles sont les meilleures dans le métier. Enfin, nous voulons saluer nos bêta-lecteurs. Vous soulignez les petits détails que nous ne voyons jamais et nous permettez d’améliorer nos récits.

			Ce volume, point culminant de notre histoire, est dédié à nos fans, ceux qui nous suivent depuis le début, ceux qui nous ont donné une chance et nous ont accompagnés tout le temps qu’il nous a fallu pour raconter au mieux de nos capacités les aventures de Kate et Curran. Vous vous reconnaîtrez, et nous ne pourrons jamais assez vous remercier. Sans votre soutien et votre enthousiasme, la série se serait probablement terminée avec Attaque Magique. Nous vous sommes très reconnaissants. À ceux qui ne nous ont jamais lus auparavant et qui viennent de choisir cet ouvrage, nous vous remercions de l’avoir acheté, mais reposez-le vite et prenez plutôt un exemplaire de Morsure Magique. Ce n’est pas notre préféré, et nous le réécririons probablement si nous le pouvions. Toutefois, nous devons tous démarrer quelque part, et il est toujours préférable de commencer une série par le début.

			 

		


		
			Prologue

			 

			La douleur se répandit de mes hanches à l’ensemble de mon corps, déchirant jusqu’à mes os. Je grinçai des dents. Elle me tordit au point que je crus qu’elle allait me briser, puis me relâcha. Je retombai dans l’eau.

			Andrea me tamponna le visage avec un tissu frais.

			— Tu y es presque.

			Curran me serra la main. Je pressai la sienne en retour.

			Au-dessus de nous, le plafond de la caverne reflétait les motifs brillants de l’eau. Joli…

			— Restez avec nous, m’intima Doolittle.

			Je voulais simplement fermer les yeux une minute. Une petite minute. J’étais si fatiguée.

			— C’est toujours aussi long ? aboya ma tante.

			— Parfois, répondit Evdokia, la main sur mon ventre.

			— Ça n’a jamais pris autant de temps pour moi.

			— Chaque femme est différente, rétorqua Andrea.

			Une nouvelle contraction me saisit et j’eus l’impression que mes os se fendaient en deux. Elle passa et je m’affalai à nouveau.

			— Ça fait seize heures, grogna ma tante. Elle est épuisée et souffre le martyre. Faites quelque chose. Donnez-lui donc ces pilules que votre civilisation aime tant.

			— Je ne peux pas, dit Evdokia d’une voix calme. C’est trop tard. Le bébé arrive.

			— Fais-le ou je te tue, sorcière.

			— Si on lui administre quoi que ce soit maintenant, ça va faire du mal au bébé, expliqua Andrea.

			Le bébé. Je sortis du brouillard et revins à la réalité. Nous étions au cœur de la forêt des sorcières, à l’intérieur de la grotte avec la source magique. Je pouvais sentir les chapitres œuvrer à l’extérieur. Ils avaient enveloppé la caverne d’une chape de magie impénétrable. Tant qu’elle tenait, mon père était incapable de nous localiser… Enfin, c’était l’idée, du moins. Autour de moi, l’eau de la source clapotait alors que j’étais allongée dans le creux lisse d’une pierre, la tête relevée et les pieds tournés vers le bassin. Evdokia, dans l’eau jusqu’aux hanches, se tenait entre mes jambes tandis que Doolittle attendait à ma droite. Il y avait trop de monde ici.

			Un autre spasme m’étreignit et la douleur me déchira.

			— Poussez, ordonna Doolittle. Poussez. Voilà, comme ça, c’est bien… Bien.

			— Tu peux y arriver, m’assura Curran. Allez, chérie.

			J’agrippai sa main et poussai. Un éclair de souffrance aveuglante me traversa et, tout à coup, tout devint plus facile.

			— Encore une fois, m’invita Doolittle.

			— Pousse, renchérit Evdokia. Tu peux le faire.

			— Allez. Encore une fois.

			Je n’avais plus d’énergie pour rien. Pourtant, je parvins à en trouver une dernière once, poussai de nouveau, et mon corps se sentit si léger, soudain. La douleur se répandit en moi, chaude, presque réconfortante. Je clignai des yeux.

			— Félicitations !

			Evdokia souleva un paquet hors de l’eau et j’aperçus mon fils. Rouge, ridé et avec une touffe de cheveux bruns sur le crâne, il était la plus belle chose que j’avais jamais vue. Il prit une profonde inspiration et cria.

			Curran me sourit.

			— Tu as réussi, chérie.

			Ombre translucide, ma tante glissa dans l’eau. Evdokia coupa le cordon et lui tendit le nouveau-né. Erra le prit, le tenant par la seule magie qui courait dans ses bras fantomatiques. Une impulsion de puissance la traversa et atteignit le nourrisson. Mon fils brilla pendant une seconde.

			— Le sang s’est fidèlement reproduit, dit-elle, la fierté vibrant dans sa voix. Contemplez le prince de Shinear et sachez qu’il est parfait !

			Une bouffée de pouvoir éclata au-dessus de nous. Je la ressentis, même à travers la barrière. On aurait dit qu’une aiguille se dirigeait vers le bouclier levé par les sorcières. Mon père était en route.

			Erra se délita en un nuage de magie pure et éclatante et s’enroula autour de mon fils. Il se mit à flotter dans ce cocon, protégé par l’essence même de ma tante.

			L’aiguille de mon père s’écrasa contre la chape. La bulle de protection tint le temps d’une pénible fraction de seconde, puis la pointe s’enfonça peu à peu. Encore un instant et elle passerait à travers.

			Hors de question que mon père s’empare de notre fils.

			Je propulsai mon pouvoir hors de moi en un torrent douloureux et concentré. J’y concentrai chaque goutte de ma puissance et l’envoyai percuter la magie importune. L’eau du bassin s’éleva en longs serpentins et resta suspendue dans les airs au-dessus du lit asséché.

			Des mots de pouvoir franchirent mes lèvres.

			— Pas aujourd’hui. Jamais.

			Nos magies s’empoignèrent et vibrèrent entre nous, leurs ondes courant et se tordant comme si elles étaient vivantes.

			L’aiguille poussa, lourde de toute la pleine puissance de Roland.

			Je criai. Ma voix ne contenait aucune douleur, seulement de la rage. Le pouvoir m’inonda, mon territoire m’offrant la réserve dont j’avais besoin, et je le projetai contre celui de mon père.

			L’aiguille se brisa.

			L’eau retomba et reprit sa place dans le bassin.

			Je m’affaissai, de nouveau allongée le dos contre la pierre. Mon père avait échoué.

			J’étais épuisée. Tellement épuisée.

			Curran sauta dans l’eau. Il rattrapa notre fils quand Erra reprit forme humaine et le libéra. Quelque chose passa entre eux deux, un regard étrange, mais j’étais trop lasse pour m’en soucier.

			Curran déposa notre bébé sur ma poitrine. Je le serrai contre moi. Il était si petit. Si minuscule. Une vie que Curran et moi avions créée ensemble.

			Curran m’enlaça et nous souleva tous les deux pour nous presser contre lui.

			— Nomme l’enfant, me dit Erra.

			— Conlan Dilmun Lennart.

			Le premier prénom était celui du père de Curran. Le second avait été suggéré par Erra. C’était le nom d’un ancien royaume, et elle avait dit que cela le protégerait.

			Conlan Dilmun Lennart se tortilla contre moi et se mit à pleurer. Il n’y avait pas de meilleur son au monde.

			 

		


		
			Chapitre 1

			 

			Treize mois plus tard

			 

			Un bruit sourd me réveilla en sursaut. J’avançai jusqu’au milieu de la pièce, mon sabre à la main, avant même que mon cerveau ne traite le fait que je m’étais levée.

			Je me figeai, Sarrat levée.

			Un faible rayon de lumière annonçant l’aube suintait par l’espace laissé entre les rideaux. La magie était montée. Sur ma gauche, dans le petit coin nursery que Curran avait construit dans notre chambre, Conlan se tenait debout dans son berceau, bien éveillé.

			La pièce était vide, à l’exception de mon fils et moi.

			Bang, bang, bang !

			Quelqu’un cognait à la porte d’entrée. L’horloge murale m’indiqua qu’il était sept heures moins dix. Nous avions conservé les horaires métamorphes : couchers et levers tardifs. Tous ceux que je connaissais le savaient.

			— Oh-oh ! commenta Conlan.

			Tout à fait. Oh-oh !

			— Attends-moi, chuchotai-je. Maman doit aller s’occuper d’un truc.

			Je filai hors de la chambre en silence et refermai la porte derrière moi.

			Bang, bang, bang !

			Minute, papillon, j’arrive. Et alors, tu me devras quelques explications.

			Il me fallut deux secondes pour dévaler les escaliers qui menaient du deuxième étage à la porte d’entrée renforcée. Je fis glisser la barre sur le côté pour abaisser le volet métallique qui recouvrait le judas et croisai le regard brun de Teddy Jo.

			— Que diable fais-tu ici ? Tu sais l’heure qu’il est ?

			— Ouvre la porte, Kate, souffla-t-il. C’est une urgence.

			C’en était toujours une. Toute ma vie n’était qu’une longue série d’urgences. Je déverrouillai la porte et l’ouvris. Teddy Jo entra au pas de course, ses cheveux ébouriffés par le vent droits sur sa tête, le visage exsangue et les yeux fous. Il avait dû voler jusqu’ici à tire d’ailes.

			L’appréhension me vrilla l’estomac. Teddy Jo était en fait Thanatos, l’ange grec de la mort. Le faire paniquer requérait un sacré effort. Je me disais bien que tout était trop calme ces derniers temps.

			Je verrouillai la porte derrière lui.

			— J’ai besoin d’aide, déclara-t-il.

			— Quelqu’un est-il en danger, là, maintenant ?

			— Non, ils sont morts. Tous morts.

			Donc, quoi que ce soit qui l’avait affolé avait déjà eu lieu.

			— J’ai besoin que tu viennes voir ça, Kate.

			— Tu peux m’expliquer de quoi il s’agit ?

			— Non. (Il m’attrapa la main.) Il faut que tu viennes. Tout de suite.

			Je regardai sa paume sur la mienne avec insistance. Il me relâcha.

			Je me rendis dans la cuisine, sortis un pichet de thé glacé du réfrigérateur et lui en versai un grand verre.

			— Bois ça et essaie de te calmer. Je vais m’habiller, trouver une baby-sitter pour Conlan, et, ensuite, nous pourrons y aller.

			Il s’empara du verre. Le liquide trembla à l’intérieur.

			Je courus à l’étage, ouvris la porte et faillis heurter mon fils. Conlan me sourit. Il avait mes cheveux bruns et les yeux gris de Curran. Et son sens de l’humour. Cela me rendait folle. Il s’était mis à marcher à dix mois, ce qui était typique des enfants métamorphes, et courait maintenant comme une flèche. Ses jeux préférés consistaient à s’enfuir quand je voulais le prendre, à se cacher sous les meubles et à faire tomber les objets des surfaces sur lesquelles ils étaient posés. Points bonus s’ils se brisaient.

			— Maman doit aller travailler, dis-je en ôtant le long T-shirt qui me servait de chemise de nuit et en attrapant une brassière de sport.

			— Pappaapapa !

			— Mm-hm. J’adorerais aussi savoir où se trouve ton papa. Encore parti pour une autre de ses expéditions.

			— Papa ? releva-t-il, intéressé.

			— Pas encore, répondis-je en prenant mon jean. Il devrait rentrer demain ou après-demain.

			Conlan se mit à tourner dans la chambre en tapant des pieds. À l’exception de la marche précoce et d’une habileté à l’escalade des plus perturbantes, il n’avait montré aucune capacité métamorphe. Il n’avait adopté de forme animale ni à la naissance ni après, et, à treize mois, il aurait déjà dû se transformer en lionceau de façon régulière. Doolittle avait trouvé de grandes concentrations de V-Lyc chez lui, mais le virus était en sommeil. Nous avions toujours su que cette dormance était une possibilité puisque mon sang dévorait le pathogène Immortuus et le V-Lyc sans faire de quartiers. Toutefois, Curran avait espéré que notre fils serait métamorphe. Et Doolittle aussi. Pendant un temps, le medmage de la Meute avait essayé diverses stratégies pour faire surgir la bête – et s’y emploierait encore si je n’avais pas mis un holà à ses tentatives.

			Environ six mois auparavant, Curran et moi nous étions rendus à la Forteresse et avions laissé Conlan aux bons soins de Doolittle pendant une vingtaine de minutes. À notre retour, le medmage observait Conlan pleurer par terre tandis que trois métamorphes en forme guerrière lui grognaient dessus. J’en avais balancé un par la fenêtre et avais brisé le bras d’un deuxième avant que Curran ne parvienne à me restreindre. Doolittle m’avait assuré que notre fils n’avait jamais couru le moindre danger, et je lui avais stipulé que c’était la dernière fois qu’il s’amusait à torturer mon bébé. Il se peut aussi que j’aie souligné mon point de vue en pressant Conlan contre moi d’une main et en secouant Sarrat, recouverte de mon sang, de l’autre. Apparemment, mes yeux avaient lui, et la Forteresse avait vacillé. Il avait alors été collectivement décidé que des tests supplémentaires n’étaient pas nécessaires.

			J’avais quand même continué à emmener Conlan voir Doolittle pour ses rendez-vous d’usage ainsi qu’à chaque fois qu’il tombait, ou éternuait, ou faisait d’autres trucs de bébé qui me laissaient craindre pour sa vie, mais je surveillais tout le monde en mode faucon le temps de la visite.

			Je bouclai ma ceinture, glissai Sarrat dans le fourreau sur mon dos et ramenai mes cheveux en queue-de-cheval.

			— Allons voir si ta tante veut bien te surveiller pendant quelques heures.

			Je pris Conlan dans mes bras et descendis.

			Tel un tigre en cage, Teddy Jo faisait les cent pas dans notre entrée. Je pris les clés de la Jeep et sortis.

			— Je vais t’y conduire en volant, précisa-t-il.

			— Pas question.

			Je traversai la rue et me rendis chez George et Eduardo. J’allais devoir acheter des pâtisseries à George pour la remercier de toutes les séances de baby-sitting qu’elle faisait ces derniers temps.

			— Kate !

			— Tu m’as dit que personne n’était en danger immédiat. Si on y va par la voie des airs, je vais me retrouver à valser sur une balançoire pour gamin maintenue par un ange de la mort hystérique à des centaines de mètres au-dessus du sol.

			— Je ne suis pas hystérique.

			— D’accord. Extrêmement agité. Tu peux toujours planer au-dessus de moi pour me montrer le chemin si tu veux.

			— Y aller en volant serait plus rapide.

			Je toquai chez George.

			— Tu veux mon aide ou pas ?

			Il me répondit avec un grognement frustré et s’éloigna.

			La porte s’ouvrit et George apparut, ses boucles brun foncé formant comme un halo autour de sa tête.

			— Je suis vraiment désolée… commençai-je.

			Elle se contenta d’ouvrir les bras pour me prendre Conlan.

			— Et c’est qui, mon neveu préféré ?

			— C’est le seul que tu aies en même temps.

			Après que la famille de Curran avait été décimée, Mahon et Martha, les alphas du Clan Lourds, l’avaient élevé comme leur propre enfant. Leur fille George était alors devenue sa sœur.

			— Un détail.

			George le cala au creux de son bon bras. L’autre n’était constitué que d’un moignon qui s’arrêtait à environ trois centimètres au-dessus du coude. Il mesurait toutefois dix centimètres de plus que lorsqu’il avait été tranché d’un coup de hache, et Doolittle estimait que le membre serait intégralement régénéré d’ici trois ans. George n’avait jamais laissé son handicap la ralentir. Elle fit un gros baiser baveux sur le front de Conlan. Il plissa le nez et éternua.

			— Encore une fois, je suis vraiment navrée, mais c’est une urgence.

			Elle me chassa d’un geste de la main.

			— Allez, ouste. Va-t’en…

			Je la quittai et tournai à droite pour me rendre chez Derek.

			— Quoi encore ? grogna Teddy Jo.

			— Je vais chercher des renforts.

			J’avais le sentiment que j’en aurais besoin.

			 

			***

			Je conduisais la Jeep le long d’une route envahie par la végétation.

			— On dirait que quelqu’un lui a enfoncé un nid de guêpes dans le derrière, commenta Derek.

			Teddy Jo ouvrait la voie au-dessus de nos têtes en effectuant des embardées erratiques. Ses ailes, faites de nuit, étaient si noires qu’elles avalaient la lumière. D’habitude, son vol était un spectacle que l’on contemplait, bouche bée. Aujourd’hui, il s’agitait comme s’il tentait d’éviter des flèches invisibles.

			— Quelque chose l’a vraiment bouleversé.

			Derek grimaça et ajusta le couteau sur sa hanche. Lorsqu’il vivait au sein de la Meute d’Atlanta, il portait les habituels bas de survêtement gris, mais, depuis qu’il s’en était formellement séparé, il s’était adapté à la vie urbaine. Jeans, T-shirts sombres et bottes de travail constituaient désormais son uniforme. Son beau visage avait à jamais disparu et il s’efforçait de peaufiner son image de loup solitaire, stoïque et bourru, mais l’ancien Derek pointait de plus en plus souvent le bout de son nez, sortant à l’occasion des commentaires hilarants.

			Je n’étais pas vraiment d’humeur à rire, cependant. Toute chose capable d’ébranler Thanatos sentait mauvais. Je le connaissais depuis presque dix ans maintenant. Je l’avais vu perdre son sang-froid à plusieurs reprises, comme la fois où il avait frappé le volhv noir en pleine face parce que son dieu lui avait volé son épée. Aujourd’hui, son comportement n’avait rien à voir. Il était dans tous ses états.

			— Je n’aime pas ça, déclara Derek, le ton plat.

			— Et tu crois que l’Univers s’en soucie ?

			— Non, mais je ne le sens toujours pas. A-t-il précisé où nous allions ?

			— À Serenbe, répondis-je en évitant un nid-de-poule.

			— Jamais entendu parler.

			— Il s’agit d’une petite colonie au sud-ouest d’Atlanta. Avant, c’était un quartier riche qui se donnait de grands airs en se faisant appeler « village urbain ».

			Derek cligna des yeux.

			— C’est quoi, ça, un village urbain ?

			— Un joli lotissement intégralement créé par des architectes et situé au sein d’une forêt pittoresque pour les gens qui ont trop d’argent. Tu sais, ceux qui se font construire une « chaumière » d’un million de dollars pour pouvoir se balader dehors et ne faire qu’un avec la nature, et qui parcourent ensuite deux kilomètres en voiture pour s’acheter une tasse de café spécial à dix dollars.

			Derek leva les yeux au ciel.

			— Au cours des vingt dernières années, tous les nantis sont revenus en ville pour se mettre à l’abri, et une communauté d’agriculteurs a pris leur place. La plupart des maisons ont été bâties sur des terrains de deux hectares, et ce n’est que jardins et vergers. C’est très sympa. Nous y sommes allés pour le festival de la pêche en juin.

			— Sans moi.

			Je lui décochai mon regard noir.

			— On t’a invité. Or, si je me souviens bien, tu avais « un truc à faire ».

			— Ça devait être important.

			— Tu as pensé à investir dans une cape ? Vu le temps que tu passes à parcourir la ville pour jouer les justiciers, ça pourrait t’être utile.

			— Nan, la cape ferait tache avec ma coupe.

			La Jeep cahota sur les vagues que d’épaisses racines, probablement celles de l’un des grands chênes qui bordaient la route, avaient formées sur la chaussée. Pré-Glissement, ce trajet nous aurait pris une trentaine de minutes tandis que, là, nous roulions depuis presque deux heures. Après avoir emprunté la I-85, qui, avec toute la circulation et les problèmes, nous avait mis quatre-vingt-dix minutes dans la vue, nous nous dirigions maintenant vers l’ouest en suivant la voie rapide South Fulton.

			— Il s’apprête à atterrir, annonça Derek.

			— Oh, cool.

			Devant nous, Teddy Jo plongea vers le sol. Pendant un instant, tel un ange ténébreux né à une époque où pour payer le passage d’un être cher vers l’au-delà on lui donnait du sang en guise d’offrande, sa silhouette se détacha contre la clarté du ciel, ses ailes obscures largement ouvertes, et ses pieds suspendus à quelques mètres au-dessus de la chaussée.

			— Frimeur, murmura Derek.

			— La jalousie ne te va pas du tout au teint.

			Teddy Jo se posa. Ses ailes se replièrent avant de disparaître dans une bouffée de fumée noire.

			— Sais-tu ce qu’il devient quand il vole ? demanda Derek.

			— Non, éclaire-moi.

			Il me sourit, son tout petit rictus ne dévoilant que la pointe d’un croc.

			— Une belle et grande cible, facile à descendre, gloussa-t-il discrètement. Où pourrait-il bien se cacher avec son mètre quatre-vingts et son envergure de petit avion ?

			Même sorti du bois, un loup restait un loup.

			Je me garai près de Teddy Jo et ouvris ma portière. Le bruit du moteur à eau enchantée m’assaillit les oreilles.

			— Laisse-le tourner ! cria Teddy Jo par-dessus le vacarme.

			Je m’emparai de mon sac à dos et descendis de la Jeep. Derek sortit de l’autre côté en se mouvant avec sa fluidité habituelle. Abandonnant le véhicule rugissant derrière nous, nous suivîmes Teddy Jo le long d’une voie secondaire qu’ombrageaient les arbres.

			D’habitude, les bois étaient plutôt silencieux, mais cet été correspondait à l’éclosion des cigales. Tous les dix-sept ans, ces dernières émergeaient en grand nombre et se mettaient à chanter. Leur chœur était si assourdissant qu’il masquait les autres bruits de la forêt et déformait les gazouillis des oiseaux et les glapissements des écureuils en sons étrangement inquiétants.

			Installé à la hâte au bord de la route, un panneau nous accueillit avec ces mots : 

			N’ENTREZ PAS, SUR ORDRE DU SHÉRIF DU COMTÉ DE FULTON.

			Et en dessous : 

			COY PARKER, SI TU FRANCHIS À NOUVEAU CETTE LIGNE, JE TE TIRE DESSUS MOI-MÊME. SHÉRIF WATKINS.

			— C’est qui, Coy Parker ?

			— Le trublion du coin, répondit Teddy Jo. Je lui ai parlé. Ce gamin n’a rien vu.

			Et d’après son ton, je compris que le fameux Coy ne reviendrait pas fureter de sitôt.

			— Pourquoi n’ont-ils pas posté de sentinelles ? demanda Derek.

			— Pas assez de monde. Ils ne sont que cinq pour couvrir tout le comté. Et il n’y a pas grand-chose à garder.

			— Comment ça ? intervins-je.

			— Tu vas voir.

			Après un virage à droite, la route déboucha sur une longue rue qui distribuait les diverses allées menant aux maisons et à leur terrain de deux hectares. De hautes palissades en bois ou en métal surmontées de barbelés ceinturaient les habitations. Ici et là, des clôtures en fer forgé permettaient d’apercevoir un verger. Avec les chaînes d’approvisionnement perturbées par le Glissement, de nombreuses personnes s’étaient mises au maraîchage. De petites fermes comme celles-ci avaient vu le jour un peu partout à Atlanta, parfois en ville, mais le plus souvent en périphérie.

			L’endroit était calme. Trop calme. À cette heure de la journée, on aurait dû entendre les rires et les cris des enfants, les aboiements des chiens, le rugissement des moteurs à eau enchantée. Or, à l’exception des cigales en rut qui chantaient à tue-tête, le silence qui régnait dans la rue flanquait les jetons.

			Derek huma l’air et s’accroupit au ras du sol.

			— Qu’est-ce que c’est ? lui demandai-je.

			Sa lèvre supérieure trembla.

			— Je ne sais pas.

			— Choisis une maison, me dit Teddy Jo, le visage dépourvu de toute expression.

			J’empruntai l’allée la plus proche. Derek s’éloigna à une allure synonyme de petit trot pour lui et de course folle pour la plupart des gens. Un loup pouvait sentir sa proie à plus de trois kilomètres, et au cours de sa vie, un métamorphe était capable de cataloguer des milliers de signatures olfactives. Si Derek voulait suivre une piste, je ne risquais pas de me mettre en travers de son chemin.

			Je scrutai la demeure devant moi. Barreaux aux fenêtres, murs solides. Une bonne habitation post-Glissement : sécurisée, facile à défendre, pas de chichis. Un jour étroit séparait le bord de la porte bleue du chambranle. Déverrouillée… Je la poussai du bout des doigts, et elle tourna sur ses gonds bien huilés. Une horrible odeur de nourriture putréfiée m’assaillit. J’entrai, Teddy Jo sur mes talons.

			La maison s’ouvrait sur une grande pièce à vivre avec le coin cuisine sur la gauche et l’espace salon sur la droite. À l’extrême gauche, derrière l’îlot central, je distinguai une table sur laquelle se trouvaient les restes d’un petit déjeuner. Je me rapprochai. Un flacon de sirop d’érable en verre. Des assiettes contenant ce qui ressemblait à des gaufres recouvertes d’un duvet de moisissure.

			Aucun signe visible de lutte. Pas de sang ni d’impacts de balles ou de marques de griffes. Juste une maison vide. Non, toute une rue de maisons vides. Mon estomac se tordit.

			— Et les autres sont toutes comme ça ?

			Teddy Jo hocha la tête. Resté sur le seuil, il donnait l’impression de ne pas vouloir entrer dans la pièce. Il y avait quelque chose de dérangeant ici, comme si l’air lui-même était devenu solide et immobile. Cette maison était morte. Je n’aurais pas su expliquer comment je le savais, mais je pouvais le sentir. Ses habitants étaient décédés, et le cœur de leur foyer s’était éteint avec eux.

			— Combien ?

			— Tout le lotissement. Cinquante habitations. Deux cent trois personnes. Des familles.

			Merde.

			Qu’est-ce qui avait pu faire ça ? Qu’est-ce qui les avait convaincus d’abandonner leur petit déjeuner et de sortir de chez eux ? Un certain nombre de créatures, pour la plupart venant des eaux, étaient capables d’envoûter les humains. De même, les encantados brésiliens pouvaient enchanter une famille et imposer leur volonté à quatre personnes, et se faire obéir d’elles était sans doute à la portée de puissants mages versés dans la télépathie. Supposons que l’un d’eux ait obligé les habitants à quitter leur maison… Alors quoi ?

			Une fois à l’extérieur, je pris une profonde inspiration. Derek revenait vers nous.

			— Teddy Jo, en quoi es-tu impliqué dans tout ça, exactement ?

			— On m’a appelé.

			Ah. Donc, une famille grecque l’avait prié et lui avait offert un sacrifice. Autrefois, elle lui aurait donné un esclave, mais, aujourd’hui, il avait probablement reçu une vache ou un cerf.

			— J’ai bu le sang, continua-t-il.

			Un pacte avait été conclu, dans ce cas. Il avait accepté leur cadeau, et cela l’obligeait à faire quelque chose en retour.

			— Que voulaient-ils ?

			— Ils ont demandé si leur fils était mort, dit-il d’une voix creuse. Il devait se marier samedi ; or sa fiancée et lui ne se sont pas montrés. Inquiets, ses parents leur ont rendu visite ce dimanche et ont trouvé la colonie dans cet état. Ils ont appelé l’équipe du shérif. Cette dernière doit venir aujourd’hui. C’est pour ça que nous devions arriver avant eux.

			— Et leur fils ? s’enquit Derek.

			— Alek Katsaros est décédé. Mais je ne peux pas rendre ses restes à sa famille.

			— Pourquoi pas ?

			C’était sa tâche, pourtant. Si un humain d’origine grecque ou lui accordant sa foi périssait, Thanatos savait exactement où le corps s’était éteint.

			— Je vous expliquerai en chemin.

			— Avant de partir, il y a un truc que vous devriez voir, déclara Derek.

			Je le suivis à l’arrière de la maison. Un corps brun et poilu gisait derrière la clôture en fer forgé, une flèche fichée dans l’œil.

			— Presque tout le monde possédait des chiens, expliqua Derek. Et ils sont tous dans cet état. Un tir, un mort.

			Se servir d’un arc était une compétence qui requérait beaucoup d’entraînement. Abattre un animal d’une seule flèche dans l’œil et à une distance suffisamment grande pour qu’il ne réagisse ni à la vue ni à l’odeur d’un étranger relevait quasiment de l’impossible. Cela nécessitait une expertise unique en son genre. Andrea, ma meilleure amie, en était capable, mais je ne connaissais personne d’autre qui le pouvait.

			Je retournai à l’intérieur afin d’accéder au jardin. Des rangées de fraisiers bien alignées déployaient les dernières baies de la saison. Rouge foncé, elles avaient largement dépassé le temps de la cueillette. Un petit chariot en bois avec une poupée à l’intérieur. Mon cœur se serra en une boule douloureuse. De jeunes enfants avaient vécu ici.

			Comme si de rien n’était, Derek bondit par-dessus le mètre quatre-vingts de clôture et de fils barbelés, et atterrit à mes côtés. Son regard s’arrêta sur le jouet. Un feu jaune pâle traversa ses iris.

			Je m’accroupis près du gros chien. De race indécise, il avait le poil hirsute et la tête à l’expression un peu niaise typique des labradors. Les mouches bourdonnaient et s’agglutinaient sur le sang qui avait suinté autour du projectile planté dans l’orbite gauche.

			Une flèche, et non un carreau d’arbalète. Hampe en bois. Plumes gris pâle. Manufacture à l’ancienne. Ce type de trait ne se comportait pas comme une balle. Sa trajectoire était beaucoup plus arquée. Il s’élevait de quelques dizaines de centimètres avant de retomber. Compte tenu du temps de réaction du chien, le tireur avait dû se trouver à environ… trente-deux mètres. À la louche.

			Je me retournai. Derrière moi, un grand chêne étendait ses branches juste à l’extérieur de la clôture.

			Derek suivit mon regard, prit son élan en traversant le jardin à toute allure, bondit, et passa de branche en branche avant de revenir à mes côtés.

			— Humain, dit-il. Et quelque chose d’autre.

			— Quoi donc ?

			— Je ne sais pas.

			Les poils s’étaient redressés sur ses bras. Quoi que ce soit, ça ne sentait pas bon.

			— Quel genre d’odeur ?

			Il secoua la tête.

			— Aberrante. Je n’avais jamais senti ça avant.

			Oui, pas bon du tout.

			Je jetai un coup d’œil à Teddy Jo.

			— Tu as autre chose à nous montrer ?

			— Suivez-moi.

			Nous laissâmes le lotissement derrière nous et retournâmes à la Jeep. Teddy Jo grimpa sur le siège passager.

			— Continue à suivre la pénétrante.

			Je m’exécutai.

			Les archers avaient tué les chiens en premier. C’était le scénario le plus probable. À moins qu’ils ne les détestent pour une raison quelconque, les abattre avait empêché qu’ils n’aboient. Cette notion flinguait ma théorie sur le contrôle mental. Une créature ou un humain possédant la capacité de subjuguer la volonté d’autrui ne se serait probablement pas embêté avec les animaux.

			Se pouvait-il que l’on ait affaire à un kitsune ? Peu s’accordaient sur leur nature – à savoir, véritables êtres magiques, esprits renards ou métamorphes –, mais tous estimaient qu’il fallait s’en méfier. Originaires du Japon, plus les kitsunes prenaient de l’âge, plus leurs pouvoirs se renforçaient. Ils étaient capables de tisser des illusions, d’influencer les rêves, et ils détestaient les chiens. Toutefois, physiquement, ils restaient goupils et conservaient cette odeur caractéristique même sous forme humaine.

			— Tu as flairé des renards ?

			— Non, me répondit Derek.

			Aux oubliettes, cette théorie.

			Devant nous, une route coupait à travers une petite colline pour rejoindre la pénétrante.

			— Tourne là, m’indiqua Teddy Jo.

			Je suivis ses instructions et la Jeep emprunta le vieux chemin en cahotant sur les bosses. Un énorme bâtiment pâle et dépourvu de fenêtres se dressait un peu plus loin, un trou béant dans son toit.

			— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je.

			— Un vieux centre de distribution Walmart.

			Derek ouvrit sa portière et bondit du véhicule. Je freinai brusquement tandis qu’il se penchait sur le bas-côté pour vomir.

			— Ça va ? lui criai-je.

			— Ça pue, parvint-il à dire avant d’être de nouveau secoué de haut-le-cœur.

			Je coupai le moteur. Le calme soudain fut assourdissant, mais je ne sentis rien d’étrange.

			Le silence… Où diable étaient passées les cigales ?

			Derek revint vers la voiture. Je lui lançai un chiffon pour qu’il puisse s’essuyer la bouche.

			— Par ici, dit Teddy Jo en se dirigeant vers l’entrepôt.

			Nous le rattrapâmes. Il sortit un petit tube de VapoRub de sa poche et me le tendit.

			— Tu vas en avoir besoin.

			J’en étalai un peu sous mon nez et le lui rendis. Il l’offrit ensuite à Derek, qui refusa.

			À environ six mètres du bâtiment, l’émanation me fouetta, bilieuse, soufrée et infecte, remugle horrible de putréfaction. Elle supplanta l’odeur du VapoRub avec une puissance déconcertante. Je faillis presser la main sur ma bouche.

			— Putain, murmura Derek en s’arrêtant, de nouveau pris de nausées.

			Le visage de Teddy Jo était fait de pierre.

			Nous continuâmes. La puanteur était insoutenable, désormais. À chaque souffle, j’avais la sensation d’inhaler du poison.

			Nous fîmes le tour de l’entrepôt. Une flaque brillante, aussi grande qu’un étang, s’étendit devant nous. Translucide et gris-beige, elle inondait tout le parking arrière. On aurait dit une sorte de liquide… Non… Un liquide gélifié avec, par endroits, là où le soleil le frappait sous le bon angle et le faisait légèrement miroiter, d’étranges morceaux sombres et solides.

			Je m’agenouillai près de l’un d’eux.

			Je regardais quoi au juste ? Un truc long et filandreux…

			La réponse me fouetta les sens.

			Je pivotai et courus. Je n’eus le temps de parcourir que cinq mètres avant de vomir mes tripes. Au moins, je m’étais suffisamment éloignée pour ne pas contaminer la scène. Tout le contenu de mon estomac y passa et je fus encore secouée de spasmes pendant une minute ou deux. Enfin, les haut-le-cœur cessèrent.

			Je me retournai. D’où j’étais, je pouvais toujours apercevoir l’amas figé dans la gelée, ce cuir chevelu humain, aux cheveux bruns tressés et noués avec un chouchou rose. Le genre qu’une enfant porterait.

			La fine façade qui faisait de Teddy Jo un humain se déchira. Des ailes surgirent de ses épaules, et quand il ouvrit la bouche, j’entrevis ses crocs. Sa voix me donna envie de me rouler en boule, tant elle était imprégnée d’ancienne magie et de chagrin, brut et intense.

			— Quelque part là-dedans se trouvent Alek Katsaros et Lisa Winley, sa future femme. Je le sens, mais ses restes sont mélangés partout dans cette masse. Je ne peux pas le ramener à sa famille. Il est perdu. Ils le sont tous, dans ce charnier.

			— Je suis tellement désolée.

			Il me fit face, ses globes oculaires complètement noirs.

			— Je peux déterminer la cause de la mort en un coup d’œil. C’est ma nature. Mais je ne comprends pas ça. Qu’est-ce que c’est ?

			— Du vomi ? suggéra Derek, une expression horrible sur le visage. Une créature les a-t-elle tous mangés, puis régurgités ?

			Au fond de moi, je craignais de savoir exactement de quoi il s’agissait. Je suivis le périmètre de la flaque. Nichée dans une large dépression qui s’était formée dans le parking inégal à cause de la pluie et du manque d’entretien, elle devait atteindre soixante centimètres de profondeur en son centre. Obligée de m’arrêter de temps à autre à cause de la nausée, il me fallut quatre tentatives pour boucler mon tour, mais je scrutai les touffes de cheveux et les amas de chair.

			J’avais été le témoin de nombreuses violences et de beaucoup de carnages, mais, là, on atteignait un tout autre niveau, très haut sur la liste des trucs que j’aurais souhaité ne jamais avoir vus. J’avais mal à la poitrine rien qu’en les regardant. Je ravalai ma bile.

			— Qu’est-ce que tu cherches ? me demanda Thanatos de sa voix d’ange de la mort.

			— Ce que je ne trouve pas. Des os.

			Il observa la gelée à son tour. Un muscle de son visage se mit à pulser et il ouvrit la bouche. Son hurlement perçant, à la fois glatissement d’aigle, hennissement de cheval et cri inconnu, n’avait rien d’humain.

			Derek se tourna vivement vers moi avec une expression interrogatrice.

			— Ce n’est pas du vomi de monstre, lui expliquai-je. Ils ont été bouillis.

			Il eut un mouvement de recul tandis que je peinais à continuer.

			— On les a fait cuire pour extraire les os de leur chair, puis on a balancé le bouillon ici. Étant donné l’absence de mouches et d’asticots, il y a sans doute un additif magique ou empoisonné dans ces restes. Il n’y a d’ailleurs aucun insecte autour de nous et on n’entend pas non plus les cigales. Rien. Tous les habitants sont là-dedans, y compris les enfants.

			Derek serra les poings en émettant un grondement haletant.

			— Qui ? Pourquoi ?

			— C’est ce que nous devons découvrir.

			Et quand je l’aurais fait, les responsables regretteraient de ne pas s’être fait bouillir eux-mêmes à la place.

			 

		


		
			Chapitre 2

			 

			Je pris la voiture pour retourner au lotissement. Puisque le téléphone de la première maison fonctionnait, je composai de mémoire le numéro du poste de Luther au département biorisque. J’aurais pu simplement signaler le tout à la réception, mais la situation était suffisamment sérieuse pour que je ne m’embarrasse pas de la voie officielle.

			La tonalité sonna. Et sonna. Et sonna encore.

			Allez, Luther.

			La ligne cliqueta.

			— Quoi ? aboya la voix irritée de Luther.

			— C’est moi.

			— Quoi que ce soit, l’Impure, je n’ai pas le temps. J’ai d’importants sortilèges à…

			— Quelqu’un a fait bouillir deux cents personnes et a déversé les restes dans un centre de distribution Walmart, près de Serenbe.

			Silence.

			— Tu as dit « bouillir » ?

			— C’est ça.

			Luther jura.

			— Le charnier n’est pas sécurisé et la magie y est puissante. Il n’y a pas de bestioles dedans, Luther. Aucune activité d’insectes nulle part sur un diamètre d’environ quatre cents mètres. J’ai dessiné un basique bouclier en craie tout autour et Teddy Jo veille au grain. Le département du shérif vient examiner la scène aujourd’hui, donc, si tu veux arriver avant eux, tu devrais te manier. C’est au large de la voie rapide South Fulton, en direction de l’ouest. Je vais te marquer la sortie.

			— Je suis en route. Ne quitte pas ce lieu de sépulture, Kate. Et fais ce qu’il faut pour que ça n’engendre rien.

			— Ne t’inquiète pas. Je m’en occupe.

			Je raccrochai et composai le numéro de la maison. Pas de réponse. Évidemment. Curran était toujours en vadrouille.

			J’appelai George. Conlan faisait la sieste. Il avait mangé des céréales et réussi à lui fausser compagnie deux fois déjà.

			Je reposai le combiné, puis fouillai la cuisine de la maison morte à la recherche de sel. Un grand paquet m’attendait bien sagement dans le garde-manger. Je le rapportais à la Jeep quand Derek arriva en tenant quatre sacs de dix-huit kilos comme s’ils ne pesaient rien.

			— Où as-tu trouvé ça ?

			— Dans la cabane communale des chasseurs. Ils devaient s’en servir pour fabriquer des pierres à lécher pour les cerfs. Il y en a d’autres.

			— Bien. On va en avoir besoin. Que te disent les pistes olfactives ? demandai-je tandis que nous nous dirigions vers l’abri de chasse.

			— Humaines. Mais il y a autre chose dedans. Un relent foireux. Quand tu sens un wolf, son parfum est malsain. Toxique. Tu sais qu’il n’y aura pas de discussion. Soit tu le tues, soit c’est lui. Ces traces empestent de la même manière, comme un wolf, mais sans en être un.

			— Une odeur corrompue ? hasardai-je.

			— Ouais. C’est un bon mot pour ça. Ils ont conduit les gens à l’entrée du lotissement.

			J’attendis, mais il resta silencieux.

			— Et ensuite ?

			— L’odeur s’arrête. Elle réapparaît près de la flaque.

			— S’arrête… comme s’ils s’étaient téléportés ?

			— À peu près.

			J’avais déjà été confrontée à ce phénomène à plusieurs reprises. Téléporter un seul être humain nécessitait une énergie stupéfiante. La première fois, il avait fallu tout un groupe de maîtres volhvs – des prêtres païens russes –, ainsi qu’un sacrifice, pour y parvenir. La deuxième fois, c’était un djinn qui s’y était adonné. Or ces êtres anciens et extrêmement puissants étaient très rares, puisqu’il n’y avait tout simplement pas assez de magie dans le monde pour leur permettre d’exister en continu. Cet individu particulier avait été emprisonné dans un joyau, une geôle sophistiquée qui le maintenait en vie entre deux vagues magiques, lorsque la tech était à son apogée. Malgré cela, il avait eu besoin d’hôtes humains pourvus de grandes réserves de pouvoir pour réaliser ses tours. Pour son dernier acte, il avait même dû se retrancher dans le quartier d’Unicorn Lane où la magie ne mourait jamais.

			Comment diable le responsable de ce carnage avait-il pu faire disparaître deux cents personnes ?

			Je ne tenais vraiment pas à devoir gérer un autre djinn. Son prédécesseur m’avait valu un AVC – ou plutôt, plusieurs petits en simultané –, et j’avais failli en mourir.

			Je me tournai vers Derek.

			— D’après les odeurs, tu saurais me dire si tout le monde a disparu en même temps ?

			— Oui, et c’est bien ce qui s’est passé.

			— Deux cents habitants, plus qui que ce soit qui les a rassemblés… dis-je en réfléchissant à voix haute. La téléportation est hors jeu, car ça nécessiterait trop de magie. Ça ne peut être qu’une poche de réalité alternative.

			Derek me jeta un coup d’œil.

			— Tu te souviens de la dernière éruption, quand Bran est apparu ? Il passait le plus clair de son temps dans la brume hors de notre monde.

			— Je me rappelle surtout les Rakshasas et leur palais flottant au-dessus de cette jungle magique.

			Évidemment. Après ce que ces créatures lui avaient fait au visage, il ne pouvait guère les oublier.

			— On est probablement face à un truc similaire. Quelqu’un est sorti de cette bulle alternative, s’est emparé de tous ces gens, et les a ramenés avec lui.

			Ce qui impliquait vraisemblablement la présence d’un pouvoir ancien… et de graves emmerdes.

			Tous ces êtres puissants et légendaires, qu’ils soient dieux, djinns ou dragons, avaient besoin de bien trop de magie pour exister dans notre monde. Ils foulaient donc d’autres lieux, des brumes, royaumes ou dimensions, vaguement liés à la nôtre. Personne ne savait vraiment comment cela fonctionnait ni ce qui se passerait si l’un d’eux se manifestait et restait emprisonné par une vague tech. La sagesse populaire estimait qu’ils cesseraient d’exister, ce qui expliquait pourquoi ils n’apparaissaient que lors des éruptions, ces tsunamis qui ne se produisent que tous les sept ans et maintiennent la magie trois jours durant, voire plus.

			Cette zone n’était pas particulièrement saturée de pouvoir. Si nous avions effectivement affaire à un être ancien, il en avait dans le pantalon. D’habitude, j’avais tendance à imputer à mon père toutes les manifestations étranges et magiquement puissantes, mais ce qui s’était passé ici ne lui ressemblait pas. Je n’avais pas senti son essence familière, et il n’y avait rien d’élégant ou de raffiné à jeter des restes dans un parking oublié. La magie de mon père époustouflait par sa beauté avant d’anéantir ses victimes.

			— Donc cet être aurait ramené tous ces gens dans sa tanière pour les faire bouillir ? Mais pourquoi ? demanda Derek

			— Aucune idée.

			— Il voulait les os ?

			— Je ne sais pas. Je ne suis pas certaine que leur disparition ait quoi que ce soit à voir avec tout ceci. Il y a des interprétations bien pires.

			Derek se figea, les yeux rivés sur moi.

			— Il se peut qu’il les ait fait cuire à petit feu de leur vivant afin de les torturer, expliquai-je.

			Il se tourna vers l’entrepôt.

			— Le monde est un endroit de merde, continuai-je. C’est pour ça que je suis contente d’avoir Conlan.

			Il me lança un regard perçant.

			— On a besoin de plus de bonnes personnes, et mon fils en sera une.

			 

			***

			Il fallut plus de deux heures avant que le grondement des moteurs à eau enchantée n’annonce l’arrivée du biorisque. Deux SUV crapahutèrent en grognant et en crachant sur la route, ouvrant la voie à deux autres 4 x 4 ainsi qu’à un lourd camion blindé disposant d’une citerne. Une fois garés, les véhicules régurgitèrent leurs occupants armés de combinaisons de sécurité orange. Ils ne prirent qu’une bouffée de l’air qui s’élevait de la flaque à cinquante mètres, et mirent leurs masques.

			Luther s’avança vers nous. Brun et trapu, il portait des bottes, un short taché et un T-shirt qui proclamait Chevalier le jour, Ensexcelleur la nuit.

			— J’adore ton haut, dis-je. Très pro.

			Il ne mordit pas à l’hameçon, se contentant de regarder le charnier gélifié. Nous l’avions circonscrit grâce à un cercle de sel tout simple, car le revêtement était trop abîmé pour y tracer des lignes à la craie.

			— Il va me falloir ta déposition, dit-il. Et celles du loup-garou et de Thanatos. Il est où d’ailleurs ?

			J’indiquai d’un mouvement de tête le toit du bâtiment où Teddy Jo avait pris place pour scruter la mare. De la fumée noire s’échappait de son corps et tourbillonnait autour de lui. S’il en avait eu le pouvoir, il aurait arraché les restes du jeune couple de cette tombe et les aurait ressuscités. Mais il ne possédait pas cette capacité. Aucun d’entre nous ne l’avait. Seuls les dieux parvenaient à ramener les gens d’entre les morts, et les résultats étaient généralement… mitigés.

			— Il est en deuil, précisai-je. L’un des siens se trouve là-dedans et il ne peut pas conduire son âme dans l’au-delà. Pour ce faire, il aurait besoin d’accomplir des rites sur le corps, mais il n’y a aucun moyen de le séparer des autres. Il ne peut pas non plus ramener la dépouille à la famille. Il est très en colère, donc à ta place, j’irais mollo côté interrogatoire.

			Luther hocha la tête.

			Je lui expliquai la brusque disparition de la piste olfactive, et plus je parlai, plus son froncement de sourcils s’accentua.

			— Un ancien pouvoir ? demanda-t-il.

			— J’espère que non.

			Il observa à nouveau le charnier.

			— Des familles entières… Même les enfants ?

			— Je crois, oui.

			— Pourquoi ?

			J’aurais aimé le savoir.

			— Les os ont disparu.

			Il grimaça.

			— Chez les humains, la plus grande concentration de magie se trouve dedans. C’est pour cette raison que les goules les rognent. Est-on absolument sûrs qu’ils ont été extraits et conservés ?

			— Non, mais statistiquement il devrait en rester quelques-uns. Un crâne, un fémur, quelque chose. Je n’ai repéré que des tissus mous.

			Il soupira et pendant un instant, il parut plus âgé, le regard hanté.

			— Je te tiendrai au courant quand on aura récupéré et examiné tout ça.

			Nous restâmes côte à côte un long moment, unis par l’indignation et le chagrin. Nous allions tous les deux enquêter, lui avec ses méthodes, et moi avec les miennes. Et à la fin, nous allions retrouver le responsable. Mais cela ne changerait plus rien pour ces familles dont les restes gisaient sur ce parking, jetés là comme des déchets.

			Finalement, Luther me fit un signe de tête puis partit enfiler sa combinaison orange tandis que j’allais faire ma déposition.

			 

			***

			Il n’y avait rien de plus infernal que de se retrouver coincés derrière un convoi de poids lourds sur Magnolia Bridge, l’une des toutes récentes structures qui avaient été bâties pour enjamber les décombres laissés par l’effondrement des viaducs et des bâtiments. Normalement, prendre le pont était un vrai gagne-temps pour retourner au bureau, mais j’avais encore la tête pleine de tous ces gens bouillis et le temps que je réalise ce qui se passait, il était trop tard pour bifurquer et éviter le ralentissement.

			Cette erreur nous coûta une bonne demi-heure, et lorsque nous arrivâmes enfin à Investigation de pointe, l’après-midi battait déjà son plein. Derek sortit du véhicule pour déverrouiller la chaîne de notre parking, et j’allais me garer sur ma place.

			La rue était relativement calme aujourd’hui, la chaleur ayant chassé la plupart des clients qui fréquentaient le magasin de bricolage de Bill Horn et le garage de réparation automobile de Nicole. Seul M. Tucker s’attardait encore. Le temps et l’âge avaient ciselé son corps, naguère pourvu de larges épaules et sans doute de muscles sculptés, en une mince et frêle armature. Ils lui avaient également volé la plupart de ses cheveux, si bien qu’il les gardait très courts en un nuage de duvet blanc flottant au-dessus de son cuir chevelu brun foncé. Les années n’avaient pas attaqué son énergie, cependant. Chaque jour, il parcourait notre rue deux fois le matin et au moins une fois l’après-midi, en portant une grande pancarte qui disait : ATTENTION ! LA FIN DU MONDE EST LÀ ! OUVREZ LES YEUX !

			Lorsque je descendis de la Jeep, M. Tucker me délivra son message habituel, ainsi qu’il l’avait fait à d’innombrables reprises auparavant. Il parlait avec une voix de stentor, mais, étant originaire du Sud, il croyait aussi à la politesse.

			— Repentez-vous ! La fin est arrivée ! Comment allez-vous aujourd’hui ?

			— Je ne peux pas me plaindre, lui mentis-je. Voulez-vous un thé glacé ? Il fait chaud dehors.

			Il me montra sa gourde en métal.

			— J’en ai pris chez Bill, merci. On se revoit dans le coin !

			— Entendu, monsieur Tucker.

			Une voiture passa lentement, visiblement à la recherche de quelque chose. M. Tucker se précipita vers elle en agitant sa pancarte.

			— Repentez-vous ! Ouvrez les yeux ! Vous êtes en pleine Apocalypse !

			Je soupirai en ouvrant la porte latérale et entrai dans l’agence. Derek me suivit en grimaçant.

			— Un jour, il va finir par se faire renverser.

			— Et quand ça arrivera, nous le conduirons à l’hôpital.

			M. Tucker avait raison, toutefois. Nous vivions bel et bien l’Apocalypse. Lentement, à chaque vague magique, une once de l’ancienne ère technologique disparaissait, et la nouvelle, avec ses pouvoirs et ses monstres, se renforçait peu à peu. Étant moi-même l’une de ces créatures, j’imagine que je n’avais pas le droit de m’en plaindre.

			Comme il nous fallait donner la priorité à Serenbe, nous devions d’abord nous débarrasser de nos dossiers en cours. Je vérifiai le grand tableau noir accroché au mur. Nous en avions trois : une goule dans le cimetière d’Oakland, une mystérieuse « bête » aux yeux brillants qui effrayait les étudiants de l’Institut d’Art et mangeait de la peinture coûteuse, et le signalement d’un loup luminescent et anormalement grand dans une banlieue près de Dunwoody Road. Derek s’approcha et raya cette dernière affaire.

			— Je l’ai réglée hier soir.

			— Qu’est-ce que c’était ?

			— Desandra.

			Je clignai des yeux.

			— L’alpha du Clan Loups ?

			Il acquiesça d’un hochement de tête.

			— Que fabriquait-elle à Dunwoody Heights ?

			— Elle a voulu y inscrire ses garçons à un cours de gymnastique. Comme l’un des parents a fait une énorme crise de nerfs, ils lui ont demandé de partir. Cela fait trois nuits qu’elle se roule dans de la poudre phosphorescente et s’en va rôder autour de la maison de cette femme.

			— Tu lui as expliqué que l’intimidation n’était pas dans l’intérêt de la Meute ?

			— Je l’ai fait, mais elle m’a dit qu’elle n’aurait jamais été prise la main dans le sac si un petit fouineur dans mon genre ne s’en était pas mêlé.

			Je luttai pour garder un visage impassible.

			— Bon travail.

			— Ouais.

			— Alors, où as-tu planqué les petits gâteaux de Scooby-Doo, histoire que je te récompense ?

			— Très drôle, répliqua-t-il d’un ton sec.

			Je me retournai vers le tableau. Il y a un an, j’aurais attribué le contrat de l’Institut d’Art à Ascanio et n’y aurais plus songé. Or le bouda se faisait rare ces derniers temps. Il ne venait presque plus. Les deux dernières fois, j’avais dû l’appeler moi-même, alors qu’avant, il me harcelait pour que je lui donne des missions. L’école l’avait tenu pas mal occupé, mais il avait obtenu son bac avant l’été.

			Comme il était toujours inscrit comme employé, je décrochai le téléphone et composai le numéro de la maison du Clan Boudas.

			Miranda me répondit avec un « Bonjour » haletant.

			— C’est moi.

			Le souffle sexy s’évanouit aussi sec.

			— Oh ! Salut, Kate.

			— L’enfant de Satan est-il dans les parages ?

			— Il aide Raphael avec un truc.

			J’avais déjà obtenu cette même réponse la dernière fois que j’avais appelé.

			— Entendu. Pourras-tu lui dire que j’ai un boulot pour lui si ça l’intéresse ?

			— Bien sûr.

			J’étais officiellement l’employeur d’Ascanio, mais Raphael et Andrea étaient ses alphas et valorisaient la loyauté au clan par-dessus tout le reste. Je ne faisais pas le poids face à Raphael.

			— En y réfléchissant, peu importe. On va gérer.

			— D’accord, me répondit Miranda.

			Je raccrochai. Avec Ascanio porté disparu et Julie partie en vadrouille avec Curran, il ne restait plus que Derek et moi.

			— Tu veux que je m’en occupe ? demanda ce dernier.

			— Non, j’ai besoin de toi sur Serenbe. Nous allons devoir transmettre le dossier à la Guilde.

			Je détestais céder mes contrats à une autre agence. Quand j’acceptais un travail, je promettais de m’en charger et mettais un point d’honneur à le mener à bien. Là, il allait falloir que j’explique aux clients que nous étions trop occupés. Ce n’était pas correct et j’avais la sensation de passer pour une nulle. Mais parfois, je n’avais guère le choix.

			Je composai le numéro de Barabas à la Guilde. J’aurais pu contacter le préposé, mais, puisque Barabas était à la tête de l’agence, le joindre directement était plus rapide. En outre, les mercenaires se retrouvaient souvent confrontés à des situations dangereuses. Il fallait qu’ils sachent pour Serenbe. Plus il y aurait de monde au courant, plus nous avions de chance de découvrir de quoi il retournait.

			Barabas répondit à la première sonnerie.

			— Allô ?

			— Je dois vous passer deux contrats. L’un consiste à gérer une nuisance, mais l’autre concerne l’extraction d’une goule et nécessitera un merc compétent.

			— Ton père nous envahit ?

			— Non, mais il s’est passé quelque chose de grave, dis-je avant de le mettre au jus pour Serenbe. Celui qui a fait ça s’en est tiré à bon compte et j’ai l’intime conviction qu’il va recommencer.

			Un long silence tendu.

			— Barabas, ça va ?

			— Oui. J’essaie simplement de trouver la façon de prévenir les équipes sans pour autant causer une panique générale.

			— Si tu trouves la solution, rappelle-moi.

			J’aurais bien besoin de quelques conseils concernant l’art et la manière d’annoncer certaines nouvelles.

			— Promis. Et t’inquiète, on s’occupe de tes missions.

			— Merci.

			Je raccrochai, sortis les deux dossiers concernant la goule et le buveur de peinture, et les déposai sur mon bureau. Je les remettrais à Barabas en rentrant chez moi. Être voisins avait ses avantages.

			— Tu crois vraiment que ça va se reproduire ? s’enquit Derek.

			— Oui.

			— Pourquoi ?

			Je m’appuyai contre la table.

			— Ils ont tué les chiens et sont parvenus à rassembler deux cents personnes avant de les faire disparaître. Aucun des prisonniers ne s’est échappé et aucun des agresseurs n’est mort – ou du moins, nous n’avons pas retrouvé de corps ni de mare de sang qui laisserait présager du contraire. Rien n’a mal tourné. Ils n’ont fait aucune erreur. On ne contrôle pas un si grand nombre de gens sans s’être entraîné au préalable.

			— Donc tu penses qu’ils avaient déjà fait ça avant ?

			— J’en suis persuadée. Et plus d’une fois. Si c’est bien le cas, cela signifie qu’ils ont besoin d’un apport continu d’humains, donc il est plus que probable qu’ils recommencent. Et je devrais être là pour les arrêter. Si je peux les en empêcher, cette ville ne deviendra pas leur terrain de chasse. Toi et moi devons appeler la Meute, le Peuple, l’Ordre et toutes les autres huiles d’Atlanta pour les avertir à propos de Serenbe.

			Le biorisque enverrait ses propres communiqués, mais je voulais élargir le réseau le plus possible.

			Derek s’installa à son bureau.

			— Prem’s pour la Meute.

			— Je t’en prie. Fais-toi plaisir.

			 

			***

			— Kate ?

			Le visage de Derek me bloqua la vue. Je me frottai le front.

			— Oui ?

			— Tu veux manger ?

			Genre, de la nourriture ? Je n’avais rien avalé de toute la journée.

			— Oh oui, ce serait génial.

			Il hocha la tête et sortit de l’agence.

			Ces deux dernières heures, j’avais contacté les trois shérifs des comtés de Douglas, Gwinnett et Milton avec qui j’avais déjà été en affaires. Avec Beau Clayton, celui de Milton, nous nous connaissions depuis longtemps, et il n’apprécia pas particulièrement mes nouvelles.

			J’appelai l’Ordre et demandai à être mise en relation avec Nick Feldman. Maxine, la secrétaire télépathe, m’informa qu’il était en ville, mais absent des locaux pour le moment. Je laissai un message que je gardai bref.

			Si l’Ordre savait quoi que ce soit, il ne me le dirait pas et de toute façon, il n’avait aucune confiance en mes informations. Depuis que j’avais repris le travail ces huit derniers mois, nous avions été amenés à coopérer sur quelques affaires. Bosser avec Nick Feldman, l’actuel chevalier-protecteur, ressemblait à une séance d’arrachage de dents. Non seulement ma mère avait brisé le mariage de ses parents, mais il avait également dû travailler sous couverture dans le cercle restreint de Hugh d’Ambray pendant un temps. Il avait ainsi pu voir de près comment mon père opérait. Il détestait notre famille avec passion et s’était donné pour mission de mettre un terme à notre existence.

			Derek s’était occupé de joindre les forces de l’ordre de la ville, la Meute, et certains des indics qu’il s’était faits. À nous deux, nous avions à peu près couvert tout le monde. Il ne me restait plus qu’à prévenir le Peuple.

			Je composai le numéro.

			— Vous êtes bien au Casino, m’accueillit un jeune homme au téléphone. Noah à l’appareil. Comment pouvons-nous rendre votre journée merveilleuse ?

			Avec un miracle, peut-être ?

			— Passez-moi Ghastek ou Rowena, s’il vous plaît.

			— Puis-je vous demander qui vous êtes ?

			— Kate.

			— Est-ce qu’ils attendent votre appel ?

			Super. J’étais tombée sur un nouvel apprenti ou compagnon.

			— Non.

			— Je vais avoir besoin d’un nom de famille, madame.

			— Lennart.

			— Un moment, je vous prie.

			Un bip, puis j’entendis Noah interpeller quelqu’un.

			— Hé ! J’ai une Kate Lennart qui cherche à joindre notre Intrépide Leader. Elle n’est pas sur la liste.

			Apparemment, Noah n’avait pas encore maîtrisé la mise en attente.

			— Kate qui ? demanda une autre voix masculine.

			— Lennart ?

			— Crétin ! Il s’agit d’En-Shinear !

			— Quoi ? couina Noah.

			— Tu as mis En-Shinear en attente, espèce d’idiot ! Ghastek va te pendre par les couilles.

			Ah bon ?

			— Qu’est-ce que je fais ? souffla Noah d’une voix où perçait la panique.

			Tu pourrais me mettre en relation avec Ghastek. Si j’intervenais maintenant, je risquais simplement de le terroriser un peu plus.

			Des bips aléatoires… Je visionnai un Noah affolé tapant sur toutes les touches du téléphone au hasard comme un gamin en bas âge. Le signal de déconnexion retentit dans mon oreille.

			La dernière fois que j’avais assisté à l’intronisation des candidats au rang de compagnons, Ghastek m’avait présentée ainsi : « Contemplez l’Immortelle, En-Shinear, la lame de sang d’Atlanta. » J’avais passé toute la cérémonie à essayer de le tuer avec mon esprit. Lorsque je l’avais ensuite incendié de bêtises, il m’avait demandé pour qui je préférerais risquer ma vie, la lame de sang d’Atlanta ou Kate Lennart, entrepreneuse. J’aurais dû lui dire de la fermer. Je n’avais que moi à blâmer.

			Je reposai le combiné et comptai jusqu’à cinq. Cela devrait lui donner assez de temps pour se reprendre.

			Je recomposai le numéro.

			— Ici le Casino, croassa Noah.

			— C’est encore moi. Je voudrais parler à Ghastek.

			— Oui, Lady Madame, euh… En-Shinear, euh… Votre Majesté.

			J’attendis. Rien.

			— Noah ?

			— Oui ? dit-il dans un chuchotement désespéré.

			Il semblait à l’article de la mort.

			— Transférez l’appel, s’il vous plaît.

			Il émit un petit son étranglé, puis la ligne cliqueta et la voix douce de Rowena me répondit.

			— Bonjour, Kate. Comment va Conlan ?

			Lui dire que l’un de ses compagnons venait de m’appeler Lady Madame serait contre-productif.

			— Bien, merci.

			— Quand nous l’amènes-tu ?

			Rowena venait du même village que ma mère et partageait un talent magique similaire au sien, même s’il était beaucoup moins puissant. Cette aptitude avait un prix, toutefois. Les femmes qui la possédaient peinaient à tomber enceinte et encore plus à porter le bébé jusqu’à son terme. J’étais une exception, car Curran et moi n’avions éprouvé aucun mal à concevoir, peut-être grâce aux gènes de Roland. Rowena, pour sa part, n’avait jamais eu d’enfant et en désirait ardemment. Elle m’avait un jour avoué que tant que mon père était en vie, le monde n’était pas assez sûr pour en avoir. À la place, elle prodiguait toute son affection maternelle à mon fils.

			— Dès que je le pourrai. J’ai de mauvaises nouvelles.

			— Ton père ? demanda-t-elle avec un soupçon d’anxiété.

			— Non. Je ne crois pas, du moins.

			Je lui relatai ce qui s’était passé à Serenbe.

			— C’est horrible, parvint-elle enfin à dire.

			Il en fallait beaucoup pour choquer un Maître des Morts – ou moi, d’ailleurs. J’avais déjà raconté cette histoire sept ou huit fois et j’aurais pu m’attendre à ce que la répétition finisse par émousser l’horreur. Mais non, chaque récapitulation était aussi dérangeante que la précédente.

			— Nous allons appeler le biorisque et essayer d’obtenir des échantillons pour les analyser, continua-t-elle.

			— Ce serait génial, merci.

			Je la saluai et raccrochai avant qu’elle ne puisse me demander si Conlan avait démontré un quelconque pouvoir magique. Tout le monde voulait que mon fils soit quelque chose de plus. Or il était parfait tel qu’il était.

			On toqua à la porte.

			— Entrez ! criai-je.

			Le battant s’ouvrit pour laisser passer Raphael, vêtu d’un costume gris anthracite. Il portait une bouteille vert foncé à la main.

			— Faites gaffe aux boudas, commentai-je. Surtout ceux qui se pointent avec des cadeaux.

			Il sourit.

			— Tu as cinq minutes ?

			— Oui. Assieds-toi, dis-je en lui désignant la chaise réservée aux clients.

			Il prit place. Ses cheveux noirs tombaient en vagues douces sur ses épaules. D’habitude, quand j’entendais des types décrits comme « brûlants », je me contentais de ricaner. Avec Raphael, toutefois, ce qualificatif était tout à fait approprié. Il avait ce petit truc en lui qui criait « sexe » dans l’esprit des femmes. Je ne sais pas s’il se logeait dans les profondeurs de ses iris bleu foncé ou dans la façon dont il se mouvait, avec ce soupçon de métamorphe sauvage pointant sous son allure policée. Quoi qu’il en soit, et heureusement pour moi, j’étais immunisée.

			— Y a quoi dans cette bouteille ?

			Il la posa sur le bureau et la poussa vers moi. Sur l’étiquette comprenant une jolie pomme jaune orangé, je lus en lettres cursives : B’s Best Cider.

			Je sifflai.

			— Houlà ! maintenant, je sais que l’heure est grave.

			Quand Curran et moi nous étions mariés, le Clan Lourds avait fourni plusieurs tonneaux de bière au miel pour le repas de noces et l’alcool avait remporté un franc succès. Raphael, réalisant que la maison du Clan Boudas était située au milieu d’une pommeraie, y avait alors vu une opportunité commerciale. Le cidre B’s était apparu sur le marché un an auparavant, et, comme tout ce que Raphael touchait, le projet s’était transformé en or.

			Il se pencha en arrière en croisant ses longues jambes. Vivre avec Andrea était bon pour lui. Il avait un air soigné et le costume qu’il portait lui allait si bien qu’il avait dû être taillé sur mesure.

			— Laisse-moi deviner, ton tailleur retient en otage ta dernière tenue et tu veux que je la libère.

			— Si je te demandais un truc pareil, tout finirait couvert de sang et mes vêtements seraient ruinés. Non, mieux vaut que j’envoie ma femme. Elle lui tirerait une balle entre les deux yeux à plus de cent mètres.

			C’est ce qu’elle ferait, en effet.

			— Je suis ici pour te parler du jeune, continua-t-il. Et je t’ai apporté du cidre parce que ce n’est pas une conversation facile.

			Oh.

			— Je suis venu te demander de le laisser partir.

			Je m’en doutais.

			— Pourquoi Ascanio n’est-il pas là pour me le dire lui-même ?

			— Parce que tu l’as accueilli alors que personne ne voulait de lui. Tante B l’a envoyé auprès de toi parce qu’il était impossible à gérer. Elle savait que tôt ou tard il ferait ou dirait un truc idiot qui lui vaudrait de se faire arracher la gorge. Tu lui as donné un boulot et un endroit où il avait sa place. Tu l’as formé et lui as fait confiance. Tu l’as transformé en cet homme qui est désormais un atout pour le clan. Il se rend compte de tout ça. Il t’est loyal.

			Il fit une pause et j’attendis la suite.

			— Mais il souhaite aussi d’autres choses.

			— Comme quoi ?

			— Plus d’argent, pour commencer. Il en gagne ici, mais il désire plus. Il rêve de fortune.

			Lui et moi savions qu’Ascanio ne deviendrait jamais riche en travaillant pour moi. Investigation de pointe payait les factures, mais ne rendrait personne millionnaire. Agrandir l’agence ne me tentait pas. J’aimais notre petite équipe à dimension humaine.

			— Viennent ensuite l’acceptation, les responsabilités et le pouvoir. Il veut progresser dans la hiérarchie du clan. Au fond de lui, c’est un bouda, et il a besoin que d’autres de son espèce reconnaissent sa valeur.

			— D’accord.

			— Tout ceci n’est qu’un moyen pour lui d’arriver à ce qu’il souhaite vraiment, dit Raphael en se penchant en avant. Et c’est…

			— La sécurité. Je l’ai formé pendant presque quatre ans, Raphael. Il a grandi dans un endroit horrible, sans modèle masculin. Quand il a atterri dans le clan, c’était inévitable qu’il fasse une fixation sur toi. Il veut être toi. Un alpha respecté, prospère et dangereux. J’ai compris tout ça il y a longtemps.

			— Il travaille pour moi depuis six mois.

			— Aha.

			Raphael se mordilla la lèvre.

			— Il est inutile d’essayer d’être diplomate, donc je vais juste le dire. Les mâles boudas de dix-neuf ans pensent avec leur pénis. Andrea et moi passons la moitié de notre temps à tenter de leur éviter de finir dans le camp de transport de pierres de Jim.

			Comme Curran, Jim cherchait constamment à renforcer la Forteresse en y ajoutant tours, murs et tunnels de secours. Une bonne partie de ces améliorations avaient été bâties par des boudas entre douze et vingt-cinq ans, qui effectuaient la version du service communautaire de la Meute en guise de punitions pour diverses infractions. Les jeunes hyènes-garous avaient manifestement toutes les peines du monde à se tenir loin des ennuis et Jim appréciait la main-d’œuvre gratuite.

			— Ascanio est différent de ses pairs, continua Raphael. Il pense avec sa tête et se montre stratégique dans ses décisions. Quand nous l’avons envoyé dans le Kentucky, il est tombé sur Hu… (Raphael s’interrompit une seconde.) Euh… des ennuis. Il a su y faire face. Mieux que moi.

			— Je n’ai aucun doute qu’il y soit parvenu, oui.

			— Nous avons besoin de lui, et lui, de nous. Je me rends bien compte que ma mère te l’a imposé et que tu as passé quatre ans à l’assagir et à le former. Je comprendrais que tu trouves injuste que nous voulions le reprendre maintenant qu’il est utile. J’en suis désolé. Je te suis redevable. Tout notre clan l’est.

			— Tu ne me dois rien. Je l’ai fait pour lui, pas pour toi.

			— Mais tu l’as fait, et il faut bien que quelqu’un le reconnaisse. Donc je suis venu te dire que nous en sommes conscients et que nous ne l’oublierons pas. Si on le laisse choisir, il ne s’éloignera jamais de toi. Il ne peut pas. Son sens de la loyauté ne l’y autorise pas. Mais il ne sera pas heureux ici. Il veut être reconnu et accepté par la Meute. Que cela te plaise ou non, tu n’es pas n’importe qui, Kate. Tu es En-Shinear. Plus il restera longtemps auprès de toi, plus il lui sera difficile de ne pas être automatiquement associé à toi.

			Il avait vraiment fallu qu’il me balance ça à la tête, hein ? Je soupirai.

			— Raphael, est-ce que tu vois des chaînes ici ?

			— Non, répondit-il avec un sourire triste.

			— Bien. Ascanio n’est pas un esclave. Il est libre de faire ce qu’il veut. Je vais le retirer du registre du personnel à partir d’aujourd’hui. Il peut revenir quand il le souhaite, mais je ne le contacterai plus.

			— Merci.

			— Je ne le fais pas pour toi. Ascanio devrait faire ce qui le rend heureux.

			Raphael hocha la tête avec une expression peinée. Je n’en rajoutai pas et changeai de sujet.

			— Comment va bébé B ?

			Il sourit.

			— Un garçon-loup a essayé de lui voler son jouet au pique-nique, la semaine dernière. Elle l’a poursuivi, le lui a repris des mains et l’a battu avec.

			— Tu dois être si fier.

			— Oh, je le suis.

			— À la prochaine, Raphael.

			— Bien sûr, Kate.

			Il partit.

			Eh bien, ça, c’était fait. Je me sentais étrangement vide. Plus de remarques sarcastiques ni de latin massacré. Plus de blagues idiotes. Cette conclusion se profilait à l’horizon depuis un moment, mais me laissait une sensation d’abandon.

			Derek entra dans le bureau.

			— Que voulait Raphael ?

			Je secouai la tête.

			— Rien d’important.

			Derek observa la bouteille de cidre avant d’extraire deux petits paquets d’un grand sac en papier. Le délicieux arôme des épices mexicaines emplit l’air. Des tacos mous au poulet. Mes préférés. Le restaurant mexicain le plus proche était à plus de trois kilomètres. Il était allé jusque là-bas rien que pour moi.

			Je me levai pour prendre deux verres. J’ouvris le cidre et nous servis. Derek s’installa sur la chaise en face de moi et mordit dans son taco. Je croquai dans le mien. Mmm ! délicieux.

			— Kate, je vais retourner à Serenbe, demain. Je voudrais élargir le champ de recherche, voir si je peux trouver une piste.

			— D’accord.

			Nous mangeâmes encore un peu.

			— Derek, tu rêves de richesse, parfois ?

			Il s’arrêta de mâcher.

			— Non.

			— Je veux dire, tu n’aimerais pas avoir plus d’argent ?

			Il haussa les épaules.

			— Je paie mes factures. Je gagne assez pour me nourrir et pour acheter les cadeaux de Noël et mes outils de boulot. De quoi d’autre aurais-je besoin ?

			Je hochai la tête. Nous bûmes notre cidre et dévorâmes nos tacos, et c’était bien.
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